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Préface à la 16e édition

Ce livre a fait sa place par le bouche à oreille ; il est devenu un classique et un best-seller qui, avec les traductions et les rééditions, a dépassé les 500 000 exemplaires. Il a introduit la psychogénéalogie et le transgénérationnel (voir en particulier page 75).

Le livre n’a pas vieilli. Il est toujours d’actualité, important pour toutes les familles et toutes les personnes pour mieux comprendre leurs secrets de famille et les traumatismes non gérés et non digérés, personnels et familiaux, depuis deux siècles, c’est-à-dire essentiellement depuis le clivage de la révolution de 1789 et les abus de la Grande Terreur de 1793 (l’« année terrible », comme l’écrivait Victor Hugo).

Lorsque les gens viennent vous consulter maintenant pour des angoisses, des cauchemars, des difficultés de vivre ou divers mal-être, il s’agit dans certains cas de deuils non faits de traumatismes passés qui recoupent souvent non seulement l’histoire, mais aussi la psycho-histoire de notre pays, avec ses drames divers.

Il est donc important de mettre toujours les situations personnelles et familiales dans leur contexte historique et de faire aussi le deuil du passé personnel, familial et national.

Mais ceci est une autre histoire… que quelqu’un racontera peut-être.

Anne Ancelin Schützenberger

La Porte verte, 18 juin 2008

18 juin 1815, défaite de Napoléon Bonaparte à Waterloo

18 juin 1940, appel du général de Gaulle à la résistance,

prélude de la création du gouvernement provisoire à Londres.


À ma fille Hélène et à mes petits-enfants, Aude, Pierre et François.

À mes stagiaires, malades, et étudiants, avec mes remerciements pour m’avoir tant appris sur les transmissions, les apprentissages et les répétitions de génération en génération.


Les morts sont des invisibles,

ils ne sont pas des absents.

Saint Augustin


Avertissement

Une sorte de mode à utiliser le transgénérationnel et la psychogénéalogie traverse les pratiques thérapeutiques et de formation, bien qu’il soit nécessaire que les métiers de la santé, ainsi que les enseignants, soient au courant des enjeux des filiations affectives et biologiques, et de la transmission.

Il existe depuis peu de très nombreuses personnes qui font de la « psychogénéalogie » en partant de divers postulats et constatations, d’hypothèses et de formations de base diverses et très différentes, et ayant donc des pratiques différentes et des éthiques différentes. Généralement, ces diverses personnes n’ont aucun lien entre elles, ni avec nous.

Cf. (en France et en français) les travaux de : Nicolas Abraham et Maria Török (traduction anglaise, The Shell and the Kernell) ; Anne Ancelin Schützenberger (traduction anglaise, The Ancestor Syndrome) ; Boris Cyrulnik, Vincent de Gaulejac, Serge Tisseron.

Or un bon nombre de gens sans formation en psychologie clinique, en psychanalyse et même sans bon niveau d’études de base s’autorisent à la pratiquer, sans même avoir fait une psychothérapie sérieuse de longue durée.

Ce qui est un vrai danger dont les patients et clients devraient être prévenus.

Anne Ancelin Schützenberger

Professeur des Universités,

psychodramatiste-formateur TEP

et groupe-analyste


À propos des dates

En ce qui concerne les dates, notre calendrier Julien a été changé par le pape Grégoire pour tenir compte en particulier des années bissextiles, avec par exemple un décalage d’un siècle entre la France et l’Angleterre – et pour la Russie et l’URSS au moment au moment de la Révolution russe du 24 octobre 1917, à l’aube ; ce qui fait que pour les personnes nées avant 1917 et encore vivantes à la fin du XXe siècle, elles avaient deux dates anniversaires « ancien style », et « nouveau style ». Et en ce qui concerne la mémoire personnelle et familiale, elle est souvent liée à une journée particulière (Noël, 14 juillet, rentrée scolaire – cette dernière étant variable entre septembre et octobre suivant les périodes), et mémorisée telle que, soit par la date, soit par le jour de la semaine, soit par l’événement (la fin des vendanges, etc.).


Le passé vivant
Le perroquet du grand-père

C’était l’été, par un beau matin.

J’étais seule, en vacances, chez des collègues et amis, dans le midi de la France.

Réveillée tôt, j’étais sortie sans bruit dans le jardin, voir le lever du soleil sur les montagnes, derrière la Sainte-Baume. Ignorant les habitudes de la maison, et ne voulant pas déranger, je me tenais tranquille, près de la piscine, sous des pins parasols.

Tout était paisible… Tout était « ordre et beauté… luxe, calme et volupté ».

Soudain : « À table ! » cria de loin une voix impérative ; « À table ! Vite, vite, vite, à table !… » Les chiens se précipitèrent, moi sur leurs talons, dans la grande salle à manger, dans le « living » où… il n’y avait personne.

La voix, une voix masculine, assurée, certaine de son bon droit, et habituée à donner des ordres, la voix répéta : « À table ! Monique, vite ! à table ! » « Et tiens-toi droite » (instinctivement, je me redressai).

Les chiens s’orientaient à la voix, et se mirent en arrêt devant… la cage du perroquet, attendirent, firent « le beau »… et retournèrent se coucher. J’étais aussi interloquée qu’eux, et je revins attendre dans le jardin.

Plus tard, au vrai petit déjeuner dominical, plaisant, convivial, détendu et chaleureux, mon ami Michel m’expliqua que, au décès de son grand-père, il avait hérité du perroquet – un perroquet centenaire – qui parfois « parlait » comme on parlait autrefois dans la famille. C’était vrai à s’y méprendre.

C’était tantôt le grand-père (médecin) appelant tout son monde aux repas – surtout les petits-enfants –, tantôt l’un ou l’autre des membres de la famille ou de leurs amis. Personne ne savait ce qui déclenchait la mémoire du perroquet ni ce (ou ceux) qui allai(en)t en sortir.

Pour mes amis, la « famille » était toujours là. Quelle présence, quelle chaleur, quelle convivialité apportait ce perroquet, quelle continuité dans la lignée et quelle réassurance ! Mais aussi quels secrets éventuels pourraient resurgir, quels « non-dits » interdits, quels ordres re-donner ou rappeler ?

C’était le passé, le passé vivant, le passé toujours vivant et interagissant sur le présent.

Cette expérience a été, pour moi, une voie d’accès au passé-présent, allant-devenant.

« Le mort saisit le vif », disent depuis toujours les notaires, reprenant l’adage romain.

Nous continuons la chaîne des générations et payons les dettes du passé ; tant qu’on n’a pas « effacé l’ardoise », une « loyauté invisible » nous pousse à répéter, que nous le voulions ou non, que nous le sachions ou non, la situation agréable ou l’événement traumatique, ou la mort injuste, voire tragique, ou son écho.

Nice-Hyères, 1989

Je voudrais remercier Fraga Tomazi, sans qui cet ouvrage n’aurait pas vu le jour, et Lolita Lopez, étudiante en doctorat de Nice, qui a aimablement et patiemment tapé et retapé, sur son ordinateur, la douzaine de versions corrigées de ce texte. (Argentière, 1993.)

Pour les 16 éditions complétées successives, je voudrais remercier particulièrement Yves Raffner, des éditions Desclée de Brouwer, et les divers éditeurs, au sens américain du terme, qui ont contribué à l’amélioration du texte : Fraga Tomazi, en France, Anne Trager, ma traductrice en anglais, et Kate Hawse, Kate Chenevix-Trench de Routledge (Londres et New York, 1998), et aussi Évelyne Jenfroy-Bissone pour la traduction espagnole-argentine.

Paris, Argentière et Nice, le 11 septembre 2001.


De l’inconscient au génosociogramme

Notre vie à chacun est un roman. Vous, moi, nous vivons prisonniers d’une invisible toile d’araignée dont nous sommes aussi l’un des maîtres d’œuvre. Si nous apprenions à notre troisième oreille1, à notre troisième œil2, à saisir, à mieux comprendre, à entendre, à voir ces répétitions et ces coïncidences, l’existence de chacun deviendrait plus claire, plus sensible à ce que nous sommes, à ce que nous devrions être. Ne pouvons-nous pas échapper à ces fils invisibles, à ces « triangulations », à ces répétitions ?

Nous sommes finalement, d’une certaine façon, moins libres que nous le croyons. Pourtant, nous pouvons reconquérir notre liberté et sortir de la répétition, en comprenant ce qui se passe, en saisissant ces fils dans leur contexte et dans leur complexité. Nous pouvons enfin vivre ainsi « notre » vie, et non celle de nos parents ou grands-parents, ou d’un frère décédé, par exemple, et que nous « remplaçons », à notre su ou insu…

Ces liens complexes peuvent être vus, sentis ou pressentis, du moins partiellement, mais généralement on n’en parle pas : ils sont vécus dans l’indicible, l’impensé, le non-dit ou le secret.

Mais il y a un moyen de modeler et ces liens et nos désirs, pour que notre vie soit à la mesure de ce que nous désirons, de nos vrais désirs, de ce dont nous avons profondément envie et besoin (et non de ce dont « on » a envie pour nous) pour être.

S’il n’y a ni hasard ni nécessité, on peut toutefois saisir sa chance, chevaucher son destin, « tourner le sort défavorable » et éviter les pièges des répétitions transgénérationnelles inconscientes.

Que notre vie soit l’expression de notre être profond, c’est cela, au fond, le travail de la psychothérapie et de la formation. Après s’être découvert et compris lui-même, le psychothérapeute est mieux à même d’entendre, de percevoir, de voir, de presque deviner ce qui est à peine exprimé. C’est parfois manifesté par la douleur, la maladie, le silence, le « langage du corps », l’échec, l’acte manqué, la répétition, les « malheurs » et difficultés existentielles de son client. Alors, humblement, avec tout son « savoir » (bien qu’il s’agisse autant d’un savoir-être, d’un savoir-être avec l’autre et l’entendre, que d’un savoir-faire ou d’un savoir théorique), le thérapeute tente d’être le go-between, l’intermédiaire ou le passeur, dans l’interface entre le je et le moi du client, entre celui qui se cherche et sa vérité à lui (à lui, le « client », l’autre), et son « accoucheur », ou sa « sage-femme » comme le disait Socrate.

Déjà Freud…

Freud3, à partir de sa problématique et de ses propres souffrances, angoisses et interrogations, a découvert cette « autre scène », ce « trou noir » que chaque personne porte en elle, son « non-dit » ou « non-exprimé » (das Unbewusste, mal traduit à l’époque par inconscient) ; cette béance, ce « trou noir relié à d’autres » (les membres de la famille, les proches, la société dans son ensemble), ainsi que l’environnement inter- et intrapsychique, le contexte, c’est ce qui nous forge, nous construit autant qu’il nous entraîne à l’aveuglette vers le plaisant ou le tragique, ou même, parfois, nous « joue de sales tours ».

Peut-on trouver un sens profond à ces choses anodines et banales de la vie quotidienne, oublis, lapsus, actes manqués, rêves, actes impulsifs ? Quelle signification donner à nos comportements et à nos réactions, voire à nos maladies, accidents, événements de vie importants et « normaux », tels que mariage (nombre, âge), profession, nombre d’enfants, de « fausses couches », âge du décès, sans l’aide d’un (bon) psychothérapeute ?

Peut-être, ou peut-être pas ?

Peut-être pas, mais en les repérant, en les consignant, on peut pénétrer à pas furtifs dans cette « chose » qui travaille en nous. Peut-être vous découvrirez-vous le talent d’écrire comme maintes romancières anglaises, ou de faire du piano, ou du jardinage, ou vous autoriserez-vous à faire des études, ou à vous faire (enfin) plaisir.

Il va de soi qu’un travail sur trois à cinq générations renvoie à l’inconscient tel qu’il se manifeste – et donc à Freud et à la clinique psychanalytique. J’aimerais inciter le lecteur à lire Freud, et en particulier son Introduction à la psychanalyse, les Nouvelles Conférences sur la psychanalyse, les Cinq Psychanalyses et L’Inquiétante Étrangeté, et Groddeck : Le livre du Ça.

Soyons attentifs aux propos de Freud concernant le choix des prénoms de ses enfants : « Je tenais à ce que leurs noms ne fussent pas choisis d’après la mode du jour, mais déterminés par le souvenir des personnes chères. Leurs noms font des enfants des revenants » (Freud [1900], in L’Interprétation des rêves, 1976, p. 415. C’est moi qui souligne).

Freud rappelle encore que :

« L’hérédité archaïque de l’homme ne comporte pas que des prédispositions mais aussi des contenus idéatifs des traces mnésiques qu’ont laissées les expériences faites par les générations antérieures » (Freud, Moïse et le monothéisme, 1939, p. 134, Gallimard, Poche, Collection Idées, 1948).

« Nous postulons l’existence d’une âme collective […] [et, que] un sentiment se transmettrait de génération à génération se rattachant à une faute [dont] les hommes n’ont plus conscience et le moindre souvenir » (Totem et Tabou, Petite Bibliothèque Payot, 180).

L’histoire de la psychanalyse4 n’est pas un long fleuve tranquille ; comme dans toute découverte et recherche majeure, il y a des heurts, des interprétations, des gloses, des tâtonnements, des ruptures, des exclusions, des retrouvailles, des illuminations.

Jung, Moreno, Rogers, Dolto et quelques autres

On ne peut pas ici ne pas rappeler que Freud parlait d’« âme collective » dans Totem et Tabou, et Jung5 d’« inconscient collectif ».

La rupture de Freud d’avec son « dauphin » (c’est ainsi qu’on appelait Jung dans le groupe autour de Freud) fut d’une violence extrême : pour se haïr, il faut s’être beaucoup aimés. Bruno Bettelheim, de l’École orthogénique de Chicago, rappelait, peu avant sa retraite et sa mort, que cette rupture aurait été basée sur une incorrection éthique que Freud reprochait à Jung, rupture que Jung aurait masquée sous un différend théorique autour de la théorie des pulsions.

Quoi qu’il en soit, Jung complète les travaux de Freud par la mise en évidence de synchronies et ce qu’il appelle l’« inconscient collectif ».

C’est l’inconscient collectif qui nous « travaille », selon Jung, inconscient transmis de génération en génération, dans la société, et qui accumule l’expérience de l’humain ; il est inné et donc il existe, hors de tout refoulement et expérience personnelle. Ce concept aurait évidemment des retombées théoriques de taille, comme aussi dans la conduite de la cure.

Bien que mon choix soit fait de par ma formation freudienne, je pense que le temps des querelles d’écoles est dépassé : c’est hors de mon propos donc de prendre position pour ou contre Jung. Mais ce qu’il faut relever c’est l’idée de transmission de génération en génération, et de synchronies ou coïncidence de dates.

Il faut aussi rappeler que si c’est Freud qui a découvert l’inconscient, le non-exprimé, l’« âme collective », si Jung a introduit l’inconscient collectif, c’est Moreno qui pose le postulat du co-conscient et du co-inconscient familial et groupal. À peu près à la même époque, dans les années 1960-1970, Françoise Dolto*, Nicolas Abraham et leurs élèves, ainsi qu’Iván Böszörményi-Nagy, se posent le problème complexe de la transmission transgénérationnelle de conflits non résolus (haines, vengeances, vendettas), de secrets, de « non-dits », de morts prématurées et du choix de la profession.

La connaissance se construit par accumulation, et tout d’un coup la nouvelle donne émerge. Lorsqu’on suit une psychanalyse, on avance, mais on ne sait plus où, et puis tout d’un coup, le sens émerge.

C’est comme si brusquement il y avait – dirait Lacan – comme un « point de capiton » joignant plusieurs épaisseurs du vécu – et le sens devient lumineux.

Chaque thérapeute, qu’il soit psychanalyste ou se réclame d’autres courants, fait partie d’une filiation, dont il fait sienne la théorisation. Mais souvent la clinique va à l’encontre des dogmatismes et, dans la pratique, nous faisons des concessions, avouées ou pas6. C’est surtout la façon dont le thérapeute accueille, écoute, entend et observe son « client7 » qui est essentielle. C’est le client que le thérapeute doit « entendre » et avec lequel il doit être en communication ; Grinder et Bandler ont mis en évidence l’importance d’avoir les mêmes modes perceptifs8, d’être en empathie9, et donc que l’inconscient de l’un communique10 avec l’autre inconscient. Il se crée alors ce que Moreno appelle le « co-inconscient ». Le « psy » le plus brillant et le plus savant ne sera jamais un vrai thérapeute s’il n’est pas en mesure d’entendre l’autre, et de l’entendre dans son contexte à lui (lui, le « client »).

C’est pourquoi, souvent, c’est lorsque la parole est suspendue que des choses se passent, et c’est lorsqu’on « franchit le seuil », « sur le pas de la porte » que tant de choses importantes s’expriment.

Les analystes ont bien raison en affirmant que ce n’est pas un métier comme les autres : il ne s’apprend pas, il se transmet. C’est autant un art qu’une science et une manière d’être au monde.

Ma filiation professionnelle

C’est dans cette perspective de transmission que je voudrais évoquer ma filiation à moi. J’ai été formée à la psychanalyse freudienne par deux Français, Robert Gessain (directeur au musée de l’Homme à Paris, et qui avait accompagné Paul-Émile Victor au pôle Nord) et Françoise Dolto – et en psychodrame en Amérique par J. L. Moreno (Beacon, N. Y.) et James Enneis (St Elisabeth’s Hospital, Washington D.C.). C’est à eux que je dois de pouvoir, parfois, faire d’une « grenouille une princesse11 ». Depuis, d’autres approches


Moreno, ce méconnu
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